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SUR LE MISSISSIPI

[erience sociologique»
mois qui, ä la longue, paraissaient exaspörants.
Aussi d'aigres propos s'echangerent-ils, et pour finir
nous fimes fable ä part, ne nous rencontrant que
quand les besoins du Service l'exigeaient imperieu-
sement. Tout cela, plus tard, me parut un peu ridi-
cule, et je suppose que le lecteur sera de mon avis.

***
Le probleme est plus ardu encore lorsqu'il s'agit

d'une expe"dition de longue haieine, en des re"gions
oü le climat insalubre agit sur le temperament des
participants, dont il « remue la bile », ainsi que l'on
dit familierement. Or, dans une entreprise de ce
genre doit regner porfaite cohesion, cordiale entente
entre le chef et ses subordonnes qui, de leur cote,
doivent s'efforcer de vivre en bonne Harmonie, ce qui
n'est pas toujours facile. Aussi un chef d'expe'di-
tion ne saurait-il choisir avec trop de soin ses colla-
borateurs. Le reve serait evidemment de soumettre
ceux-ci ä un essoi, ovan t le depart. Une fois a pied
d'ceuvre, en effet, soit sur le theätre des operations,
le chef, necessairement, doit user des outils qu'il a
en mains, si j'ose dire. A plusieurs reprises, des
expeditions de grand style, dirig£es par des explo-
rateurs de renom, ont failli subir un echec, du pre-
cisement ä ce manque de cohesion entre les parti-
cipants. Rappelez-vous la fameuse expedition de
Stanley au secours d'Emin-Pacha et les mecomptes
sans nombre que subit le grand explorateur lors de
cette entreprise, qui dura trois ans, de 1887 ä 1889.

***
Un autre exemple souvent cite", dans ce domaine,

est celui de Burton et de Speke qui, en 1858, de-
couvrirent le lac Tanganyika. Les deux explorateurs,
ensuite, comptaient se diriger vers le nord pour veri-
fier l'existence d'un autre lac, « grand comme une
mer », dont leur ovaient aussi parle" les traitants de
la cote. Cependant Burton, accable" par la fievre, ne
put se mettre en route, et c'est ä Speke qu'echut
la gloire de decouvrir l'Ukerewe, par lui baptise
Victoria-Nyanza. Lorsque Speke, quelques mois plus
tard, retrouva, ä Taborah, Burton, auquel il annonca
avec orgueil le resultat de son voyage, celui-ci se
montra sceptique et fit comprendre ä son compa-
gnon, en termes assez blessants, qu'il ne prenait
point au serieux sä decouverte. Des lors la brouille
se mit entre les deux hommes dont les noms, 6 iro-
nie, demeurent indissolublement lies Tun ä l'autre,
dans l'histoire de I'exploration africaine.

* * * ^
Nous voici bien foin du Mississipi et des quatre

celibataires, deux de chaque sexe, qui, a Iq fin de
juillet comptaient entreprendre la descente du « Pere
des eaux ». Et, qui sait ? « l'experience sociologique »
finira peut-etre par un double mariage. Ainsi, eile
aura servi o quelque chose !

Rene Gouzy.

un conint neiicat «L'Eglise  et l'Etat  dans  le canton  de Berne»
Sous le titre « L'Eglise et l'Etat dans le canton

de Bejne», la chancellerie de ce canlon vient
de publier les diverses pieces de l a distussion
qui s'est recemment deroulee entre le conseiller
d'Etat M. Feldmann et le professeur K. Barth.
Bien que plusieurs journaux suisses et etran-
ger se soient de ja exprimes avec plus ou moins
de bonheur sur ce conflit delieat, il n'est peut-
etre pas inutile d'y revenir. De quoi s'agit-il ?

Attaque. ?
Le conseiller d'Etat Feldmann fit , en mars

dernier, au Grand Conseil bernois, une decla-
ration dans laquelle il accusait une certaine
tgndance theologique de nier la tolerance reli-
gieuse et de vouloir imposer sä conception du
christianisme. Cette tendance menacerait d'eta-
mlir ä cote d'une Eglise confessionnelle une
ecole confessionnelle. La direction du seminaire
de Muristalden, attaquee par cette declaration,
repondit qu'elle n'avait rien ä voir avec une
teile tendance, ä supposer que celle-ci existät;
qu'elle approuvait la tolerance religieuse,
excepte vis-ä-vis de tendances qui mettent en
question les fondements memes de l'Eglise;
qu^ >̂ ne pretendait pas imposer aux autres
«so^christianisme », mais conserver la liberte
de declarer clairement ce qu'elle considere
comme vrai; qu'elle n'avait jarnais tente de
transformer l'ecole d'Etat en une ecole confes-
sionnelle.

Pour eclairer ce debat, la brochure nous offre
d'autres documents: d'abord un expose du
directeur du seminaire en question qui met en
cause K. Barth et explique son attitude poli-
tique pendant et apres la guerre. Puis un rap-
port de la direction d'Eglise discute le 13 sep-
tembre 1950 devant le Grand Conseil, suivi d'une
explication de M. Feldmann oü ce magistrat
attaque. de ja tres vivement la dite tendance
theologique de K. Barth, la declarant autori-
taire et contraire, dans son esprit, non seule-
ment ä la Constitution de l'Eglise de Berne,
mais ä la conception d'un etat democratique.
Des Conferences et sermons sont cites ä l'appui
de ces accusations qui seront precisees plus bas.

K. Bart h reagi t
A la lecture des comptes rendus que les jour-

naux bernois donnerent de cette intervention,
le professeur Barth se decide enfin a ecrire ä
M. Feldmann. II le fait un peu familierement

pas dramatiser l'affaire. Depuis long-
connrut rcs attaques (toujours les

de travail. On comprend qu'il lui fallut du
temps pour rediger sä reponse, qui s'etend sur
39 pages. II ne s'agit plus maintenant d'une
conversation d'homme ä homme, mais d'un
veritable requisitoire, avec pieces a l'appui,
coupures de journaux, lettres datant de 1927,
etc. Au regu de ce memoire, Barth repond qu'en
suggerant un entretien personnel, i l ' avait
l'espoir d'humaniser un peu et aussi de «chris-
tianiser» le conflit; devant cet acte d'accusa-
tion, il estime que les conditions ne sont pas
reunies pour un contact vraiment utile. D'ail-
leurs, malgre tout le respect qu'il doit ä un
conseiller d'Etat, il a pourtant derriere lui quel-
ques experiences qui lui permettent de refuser
de se laisser entrainer dans une discussion pla-
cee sur ce terrain. II renonce donc ä ?a propo-
sition.

On peut regretter, ä certains egards, que
Barth n'ait pas repondu ä ce memoire. Mais
toute son ceuvre est de ja une reponse ä ces
attaques: il suffirait de la bien lire pour s'en
cpnvaincre. Et il faut reconnaitre que ce requi-
sitoire ressemble fort aux actes d'accusation
les plus implacables des Etats dictatoriaux.

Quels reproche s ?

Quels sont donc ces reproches ? En premier
lieu, naturellement, on l'accuse de pro-coramu-
nisme, parce que la presse de gauche a sou-
vent utilise ses discours et que sä Conference
de Berne, parue en frangais sous le titre
«L'Eglise entre l'Est et l'Ouest», contiendrait
un hommage ä Staline. Pour autant que nous
l'avons comprise, la positipn de Barth ä l'egard
du communisme est parfaitement claire, et l'on
s'etonne qu'elle soit si souvent deformee dans
les deux camps. Ce theologien parle en homme
d'Eglise et pour les chretiens ; il leur dit que
le devoir de l'Eglise n'est pas, aujourd'hui, de
mener avec l'Ouest une croisade contre le com-
munisme. Pourquoi ? Parce que nous vivons
actuellement dans une periode de reconstruc-
tion; ce qu'il faut, c'est de sauver la paix. En
soutenant une campagne antirusse, l'Eglise ne
fait qu'aggraver les causes d'incomprehension
et de guerre; de meme, en encourageant une
campagne antiamericaine, eile approfondit le
fosse. Or, l'Eglise doit maintenant travailler
pour la paix dans les deux partis, en agissant
de toutes ses forces pour jeter dans les deux
camps des ferments de verite, de justice, de
comprehension mutuelle ; eile parviendra peut-
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Sympathie ideologique, mais pour ne pas perdre
une occasion de leur parier. II les a quittes des
qu'on a voulu l'utiliser. Malgre les instances de
M. Joliot-Curie, il a refuse d'entrer dans le
mouvement des partisans de la paix, dont il
« deteste » la propagande et la croisade anti-
americaine, plus propices ä preparer la guerre
que la paix. II tient sä ligne entre les deux,
pour construire, dans les deux, des possibilites
d'entente qui sont nptre seule chance de paix.
Or, dans certains milieux, il suffit de ne pas
etre anticommuniste fanatique pour etre taxe
de communisme.

Intoleranc e ?
Le second reproche concerne son intolerance.

Et d'abord son autoritarisme! Reconnaissons
que sur ce point, nos correspondants sont pour
le moins ä deux de jeu ! Le probleme de la
tolerance est tres delicat. Si la tolerance signi-
fie tout accepter et tout laisser faire, eile est
contraire ä l'Evangile (et l'Etat, dans ce sens,
n'est pas particulierement tolerant!). Les chre-
tiens ont une verite ä annoncer. Ils seront tole-
rants parce qu'ils savent ne pas pouvoir ni
devoir imposer cette verite, que Dieu ,seul peut
faire accepter. Mais ils ne tolereront pas, en
revanche, par souci de fidelite, que cette verite;
soit deformee par leur faute. II est des points
sur lesquels on n'a tout simplement pas le droit
de ceder. Or, Barth estime qu'une certaine theo-
logie moderne est en contradiction fondamen-
tale avec les bases memes de la Reforme et de
l'Evangile ; eile est un corps etranger dans le
protestantisme, ce qui peut etre aisement
demontre par l'histoire. Ce n'est pas par intran-
sigeance que les Reformateurs ont rejete plu-
sieurs tendances para-protestantes, c'est par
fidelite ä l'Evangile. De meme Barth estime
qu'en abandonnant certaines constantes chre-
tiennes, le protestantisme se detruit lui-m§me.
Parer ä ce danger n'est pas faire preuve d'au-
toritarisme, mais de fidelite.

Ici, la Vie protestante est citee comme un
Journal barthien ou pro-Barth, ce qui etonnera
sans doute la redaction ! Puis, on nous renvoie
ä Tun de ses articles, etrangement interprete.
L'auteur soulignait simplement le fait que lors-
qu'il prend position dans le domaine politique,
Barth le fait en jfonction de sä vocation de theo-
logien et qu'il faut par consequent l'ecouter
comme un docteur de l'Eglise et non seulement

;e aui ne sienifie
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couvrirent le loc Tonganyika. Les deux explorateurs,
ensuite, comptaient se diriger vers le nord pour ve>i-
fier l'existence d'un autre lac, « grand comme une
mer », dont leur avaient aussi parlö les traitants de
la cote. Cependant Burton, accablö par la fievre, ne
put se mettre en route, et c'est ä Speke qu'echur
la gloire de decouvrir l'Ukerewe, par lui baptise"
Victoria-Nyonza. Lorsque Speke, quelques mois plus
tard, retrouva, ä Taborah, Burton, ouquel il annonga
avec orgueil le resultat de son voyage, celui-ci se
montra sceptique et fit comprendre ä son compa-
gnon, en termes assez blessants, qu'il ne prenait
point ou serieux sä decouverte. Des lors la brouille
se mit entre les deux hommes dont les norm, 6 Iro-
nie, demeurent indissolublement lifis Tun ä l'autre,
dans l'histoire de l'exploration africaine.

*** j-~
Nous voici bien loin du Mississipi et des quotre

ce"libataires, deux de chaque sexe, qui, ä Iq fin de
juillet comptoient entreprendre la descente du « Per«
des eaux ». Et, qui sait ? « l'expe>ience sociologique »
finira peut-etre par un double mariage. Ainsi, eile
aura servi ä quelque chose !

Rene Gouzy.

un contnt öeiicat «L'Eglise  et l'Etat  dans  le canton  de Borne€€

Sous le titre « L'Eglise et l'Etat dans le canton
de Ber,ne », la chancellerie de ce canlon vient
de publier les diverses pieces de l a discussion
qui s'est recemment deroulee entre le conseiller
d'Etat M. Feldmann et le professeur K. Barth.
Bien que plusieurs journaux suisses et etran-
ger se soient de ja exprimes avec plus ou moins
de bonheur sur ce conflit delicat, i l n'est peut-
etre pas inutile d'y revenir. De quoi s'agit-ü ?

Attaque s
Le conseiller d'Etat Feldmann fit , w mars

dernier, au Grand Conseil bernois, une decla-
ration dans läquelle il accusait une certaine
tgndance theologique de nier la tolerance reli-

1 gieuse et de vouloir imposer sä conceplion du
christianisme. Cette tendance menacerait d'eta-
mlir ä cote d'une Eglise confessionnelle une
ecole confessionnelle. La direction du seminaire
de Muristalden, attaquee par cette declaration,
repondit qu'elle n'avait rien ä voir avec une
teile tendance, ä supposer que celle-ci existät;
qu'elle approuvait la tolerance religieuse,
excepte vis-ä-vis de tendances qui metteflt en
question les fondements memes de TEglise;
qudÄ> ne pretendait pas imposer aux autres
« soT^christianisme », mais conserver la liberte
de declarer clairefnent ce qu'elle considere
comme vrai; qu'elle n'avait jamais tente de
transformier l'ecole d'Etat en une ecole confes-
sionnelle.

Pour eclairer ce debat, la brochure nous offre
d'autres documents: d'abord un expose du
directeur du seminaire en question qui met en
cause K. Barth et explique son attitude poli-
tique pendant et apres la guerre. Puis un rap-
port de la direction d'Eglise discute le 13 sep-
tembre 1950 devant le Grand Conseil, suivi d'une
explication de M. Feldmann ou ce magistrat
attaque. de ja tres vivement la dite tendance
theologique de K. Barth, la declarant autori-
taire et contraire, dans son esprit, non seule-
ment ä la Constitution de l'Eglise de Berne,
mais ä la conception d'un etat democratique.
Des Conferences et sermons sont cites ä l'appui
de ces accusations qui seront precisees plus bas.

K. Bart h r&agi t
A la lecture des comptes rendus que les jour-

naux bernois donnerent de cette intervention,
le professeur Barth se decide enfin ä ecrire ä
M. Feldmann. II le fait un peu familierement
pouMne pas dramatiser l'affaire. Depuis long-
terBr il connait ces attaques (toujoufs les
memes!) qu'on lance contre sä theologie et
sä personne. II propose ä M. Feldmann une
conversation d'homme ä homme pour essayer
de se mieux comprendre. Le conseiller d'Etat
repond avec assurance et fermete : il accepte
l'entrevue, mais propose qu'elle soit pr£cedee
par un echange de lettres. M. Bath lui repond
le lendemain par six breves questions. Cette
lettre date du 26 septembre 1950. La reaction
se fit attendre jusqu'au 5 fevrier 1951. Feld-
mann s'excuse du retard, du ä une surcharge
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de travail. On comprend qu'il lui fallut du
temps pour rediger sä reponse, qui s'etend sur
39 pages. II ne s'agit plus maintenant d'une
conversation d'homme ä homme, mais d'un
veritable requisitoire, avec pieces ä l'appui,
coupures de journaux, lettres datant de 1927,
etc. Au regu de ce memoire, Barth repond qu'en
suggerant un entretien personnel, i l ' avait
l'espoir d'humaniser un peu et aussi de « chris-
tianiser» le conflit; devant cet acte d'accusa-
tion, il estime que les conditions ne sont pas
reunies pour un contact vraiment utile. D'ail-
leurs, malgre tout le respect qu'il doit ä un
conseiller d'Etat, il a pourtant derriere lui quel-
ques exper.iences qui lui permettent de refuser
de se laisser entrainer dans une discussion pla-
cee sur ce terrain. II renonce donc ä ?& propo-
sition.

On peut regretter, ä certains egards, que
Barth n'ait pas repondu ä ce memoire. ^Mais
toute son ceuvre est de ja une reponse ä ces
attaques: il suffirait de la bien lire pour s'en
convaincre. Et il faut reconnaitre que ce requi-
sitoire ressemble fort aux actes d'accusation
les plus implacables des Etats dictatoriaux.

Quels reproche s 7

Quels sont donc ces reproches ? En premier
lieu, naturellement, on l'accuse de pro-commw-
nisme, parce que la presse de gauche a sou-
vent utilise ses discours et que sä Conference
de Berne, parue en frangais sous le titre
«L'Eglise entre l'Est et l'Ouest», contiendrait
un hommage ä Staune. Pour autant que nous
l'avons comprise, la position de Barth ä l'egard
du communisme est parfaitement claire, et Ton
s'etonne qu'elle soit si souvent deformee dans
les deux camps. Ce theologien parle en homme
d'Eglise et pour les chretiens ; il leur dit que
le devoir de l'Eglise n'est pas, aujourd'hui, de
mener avec l'Ouest une croisade contre le com-
munisme. Pourquoi ? Parce que nous vivons
actuellement dans une periode de reconstruc-
üon ; ce qu'il faut, c'est de sauver la paix. En
soutenant une campagne antirusse, l'Eglise ne
fait qu'aggraver les causes d'incomprehension
et de guerre ; de meme, en encourageant une
campagne antiamericaine, eile approfondit le
fosse. Or, l'Eglise doit maintenant travailler
pour la paix dans les deux partis, en agissant
de toutes ses forces pour jeter dans les deux
camps des ferments de verite, de justice, de
comprehension mutuelle ; eile parviendra peut-
etre ainsi ä dissiper quelques malentendus, ä
detendre un peu la Situation, ä provoquer
meme une evolution, des deux cotes, en sorte
que par l'action de 1'Eglise, ces deux camps se
rejoignent peu ä peu, evitant la guerre. Barth
estime que teile est, somrnairement resumee,
la mission prophetique de l'Eglise, aujourd'hui.

Ce qui ne signifie nullernent qu'il approuve
la dictature sovietique. S'il a accepte des ren-
contres avec des groupements communistes alle-
mands apres la guerre, ce n'etait pas par une

par Jacque s de Senarclen s

Sympathie ideologique, mais pour ne pas perdre
une occasion de leur parier. II les a quittes des
qu'on a voulu l'utiliser. Malgre les instances de
M. Joliot-Curie, il a refuse d'entrer dans le
mouvement des partisans de la paix, dont il
« deteste » la propagande et la croisade anti-
americaine, plus propices ä preparer la guerre
que la paix. II tient sä ligne entre les deux,
pour construire, dans les deux, des possibilites
d'entente qui sont notre seule chance de paix.
Or, dans certains milieux, il suffit de ne pas
etre anticommuniste fanatique pour etre taxe
de communisme.

lntole>anc e ?
Le second reproche concerne son intolerance.

Et d'abord son autoritarisme! Reconnaissons
que sur ce point, nos correspondants sont pour
le moins ä deux de jeu ! Le Probleme de la
tolerance est tres delicat. Si la tolerance signi-
fie tout accepter et tout laisser faire, eile est
contraire ä l'Evangüe (et l'Etat, dans ce sens,
n'est pas particulierement tolerant'). Les chre-
tiens ont une verite ä annoncer. Ils seront tole-
rants parce qu'ils savent ne pas pouvoir ni
devoir imposer cette verite, que Dieu seul peut
faire accepter. Mais ils ne tolereront pas, en
revanche, par souci de fidelite, que cette verite
soit deformee par leur faüte. II est des points
sur lesquels on n'a tout simplement pas le droit
de ceder. Or, Barth estime qu'une certaine theo-
logie moderne est en contradiction fondamen-
tale avec les bases memes de la Reforme et de
l'Evangile ; eile est un corps etranger dans le
protestantisme, ce qui peut etre aisement
demontre par l'histoire. Ce n'est pas par intran-
sigeance que les Reformateurs ont rejete plu-
sieurs tendances para-protestantes, c'est par
fidelite ä l'Evangile. De meme Barth estime
qu'en abandonnant certaines constantes chre-
tiennes, le protestantisme se detruit lui-meme.
Parer a ce danger n'est pas faire preuve d'au-
toritarisme, mais de fidelite.

Ici, la Vie protestante est citee comme un
Journal barthien ou pro-Barth, ce qui etonnera
sans doute la redaction ! Puis, on nous renvoie
ä Tun de ses articles, etrangement interprete.
L'auteur soulignait simplement le fait que lors-
qu'il prend position dans le domaine politique,
Barth le fait en fonction de sä vocation de theo-
logien et qu'il faut par consequent l'ecouter
comme un docteur de l'Eglise et non seulement
comme un politicien prive; ce qui ne signifie
nullernent qu'on ne puisse pas le critiquer, mais
que pour le faire, il convient de se placer sur
ce terrain-lä. M. Feldmann en deduit que cet
auteur nous invite ä ecouter Barth comme un
oracle indiscutable, comme Dieu lui-meme et ä
lui obeir automatiquement, sans un mot. Quel
contresens !

Antidemoccatism e ?
Le troisieme reproche concerne l'attitude pre-

tendument antidemocraüque de Barth. L'argu-



ment est ici plus surprenant encore : une theo-
logie qui enseigne le peche radical de l'homme
ne peut former des democrates, mais seule-
ment preparer du gibier de dictature. Car la
d&nocratie vit des impulsions bonnss qu'elle
tjeut tirer de l'homme et developper en lui. La,
M. Feldmann s'en prend non seulement au
«barthisme», mais ä la Reforme elle-meme.
Ignore-t-il que la gräce libere i'homme de son
esclavage naturel et que le chretien, ainsi libere,
devient un homme nouveau, plus libre que tous
les autres et desormais capable d'accomplir par
la gräce des actions bonnes ? Ce paradoxe se
trouve de ja chez samt Paul et Ton ne saurait
ignorer la resistance que cette theologie-lä a
menee contre toutes les formes de fascisme.
Dans sä dogmatique, Barth lütte sans cesse con-
tre le despotisme ; sä brochure V Communaute
chretienne et Communaute ciyile» est sans
doute Vexpos6 le moins autoritaire qui ait ete
ecrit, du point de vue chretien, sur les rapports
entre l'Eglise et l'Etat. II ne manque pas une
occasion de vanter le Systeme politique suisse
et declare nettement dans le dernier tome de la
Dogmatique (p. 529) qu'en cas d'attaque, la
Suisse devrait ßtre defendue par les armes.

M. Feldman n se tromp e
Mais voici le reproche qui, ä notre avis, est

le seul valable: Barth se serait mis en Opposi-
tion avec la Constitution de l'Eglise bernoise
que M. Feldmann est charge d'appliquer.
L'Eglise de Berne est une Eglise nationale, en
laquelle l'Etat exerce donc une certaine auto-
rite. Tant que ce dernier ne profite pas de ses
Privileges legaux, la Situation est acceptable.
Mais s'il s'avisait d'imposer ä l'Eglise des atti-
tudes et des declarations incompatibles avec sä
foi, cette derniere se verrait dans l'obligation
de resister. C'est lä une vieille histoire qui est
redevenue actuelie ces dernieres decennies:
Barth en sait quelque chose. Et il est clair qu'en
bonne doctrine l'Etat n'a pas le droit de faire
pression de l'exterieur sur l'Eglise. Ici la « rai-
son d'Etat» ne joue plus. Tant que l'Eglise est
restee fidele, l'Etat n'a pas reussi dans de telles
tentatives. M. Feldmann se trompe s'il croit
pouvoir imposer du dehors des yerites ä l'Eglise.
Ce faisant, il risque de declencher un conflit
seculaire que l'Etat ne doit pas gagner. Meine
quand il a et6 le plus fort, avec Constantin par
exemple, il n'y a en realite rien gagne, car
il a oblige l'Eglise ä etre infidele, ce qui n'est
un profit pour personne. Si l'Eglise se trompe,
l'Etat ne la corrigera pas par des ukases; le
sieul moyen de la remettre sur le droit ehemin
estTde lui demontrer, de l'interieur et par l'au-
torit6 des Ecritures, que son attitude est fausse.
II ne s'agit plus alors d'un conflit entre l'Eglise
et l'Etat, mais d'un combat, ä l'interieur de
l'Eglise, pour la verite et contre l'erreur. En
intervenant de l'exterieur, l'Etat ne peut
qu'aggraver la Situation.

MalentenduS
Que reste-t-il de ce conflit ? Une serie de

malentendus sur une question nerieuse: la
libertä et la fidelite de l'Eglise. Deux concep-
tions de la foi, de la theologie, de l'Eglise et de
son action se sont ici affrontees. Ce conflit doit
trouver une solution ä l'interieur de l'Eglise,
pour le bien de l'Etat,' mais non par son auto-
rite. Car une Eglise uniquement soumise ä son
£nef sert l'Etat et la communaute, mieux que
eeux-ci ne s'en rendent souvent compte.

Jacque s de Senarclens .
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Doubl e assossino t
dans la rue Morgu e

Mouvell e d'Edga r Poe
Adapte par  Baudelaire

» Mon examen lut un peu plus ntiinutieux, et cela,
pour la raison que je vous ai donnee tout ä
l'heure. C'etait le cas, je le sayais, oü il fallait
demontrer que l'Lmpossibilitö n'etait qu'apparente.

»Je continuai ä raisonner ainsi, — a posteriori.
Les meurtriers s'^taient evades par l'une de ces
fenetres. Cela etant, ils ne pouvaient pas avoir
reassujetti les chässis en dedans, comme on les a
trouves; consideration qui, par son evidence, a
"borne les recherches de la police dans ce sens-lä.
Cependant ces chässis etaient bien fermes. II laut
donc qu'ils puissent se fermer d'eux-memes. II n'y
avait pas moyen d'echapper ä cette conclusion.
J'allai droit ä la ienetre non bouclee, je retirai le
Clou avec quelque difficulte, et j'essayai de lever le
chässis. II a resiste ä tous mes efforts; comme je-
m'y attendais. II y avait donc, j'en etais sur main-
tenant, tin ressort cachö; et ce fait, corroborant
mon idee, me convainquit au moins de la justesse
de mes premisses, quelque mysterieuses que m'ap-
parussent toujours les circonstances relatives aux
Clous. Un ^•;.'i". n irJnutieux me iit bientöt decou-

encore le champ de mes investigations. II fallait
que les assassins se fussent «nfuis par l'autre fe-
netre. En supposant donc que les ressorts des deux
croisees fussent semblables, comme il etait pro-
bable, il fallait cependant trouver une difference
dans les clous, ou au moins dans la maniere dont
il s avaient ete fixes. Je montai sur le fond de
sangle du lit , et je regardai minutieusement l'autre
fenjltre par-dessus te cheyet du lit . Je passai ma
main derriere, je decouvris aisement le ressort; et
je le fis jouer; — il etait, comme je l'avais de-
vine, identique au premier. Alors, j'examinai le
clou. II etait aussi gros que l'autre, et fixe de la
meme maniere, enfonce presque jusqu'ä la tete.

»Vous direz que j'etais embarrasse; mais si vous
avez une pareille pensee, c'est que vous vous etes
mepris sur la nature de mes inductions. Pour me
servir d'un terme de jeu, je n'avais pas commis
une sevsle faute; je n'avais pas perdu la piste un
seul instant; il n'y avait pas une lacune d'un an-
neau ä la chaine. J'avais suivi le secret jusque dans
sä derniere phase, et cette phase, c'etait le clou.
II ressemblait, dis-je, sous tous les rapports, ä son
voisin de l'autre fenetre; mais ce fait, quelque con-
cluant qu'il füt en apparence, devenait absolument
nul, en face de cette consideration dominante, ä
savoir que lä, ä ce clou, finissait le fi l conducteur.
II faut, me dis-je, qu'il y ait dans ce clou quelque
chose de defectueux. Je le touchai, et la tete, avec
un petit morceau de la tige, un quart de pouce en-
yiron, me resta dans le doigt. Le reste de la tige
etait dans le trou oü eile s'etait cassee. Cette frac-
ture etait fort ancienne, car les bords etaient in-
crustes de rouille, et eile avait ete operee par un
coup de xnarteau, qui avait enfonce cn partie la

retenue par le ressort, et la police avait attribu«
cette resistance au clou; aussi toute enquete ulte-|
rieure avait et6 jugee superflue.

»La question, maintenant, etait celle du mMe de
descente. Sur ce point, j'avais satisfait mo
dans notre promenade autour du bätiment.^cinc_
pieds et demi environ de la fenetre en question'
court une chaine de paratonnerre. De cette chaine,
il eüt ete impossible ä n'importe qui d'atteindre la
fenetre, ä plus lorte raison, d'entrer.

»Toutefois, j'ai remarque que les volets du qua-
trieme etage etaient du genre particulier que les
menuisiers parisiens appellent «ferrades», gen-
re de volets fort peu usite aujourd'hui. mais qu'on
rencontre frequemment dans de vieilles maisons
de Lyon et de Bordeaux. Ils sont faits comme une
porte ordinaire (porte simple, et non pas ä double
battant), ä l'exception que la partie inferieure esl
fagonnee ä jour et treillissee, ce qui donne aux
mains une excellente prise.

»Dans le cas en question, ces volets sont larges
de trois bons pieds et demi. Quand nous les avom
examines du derriere de ila maison, ils etaient tous
les deux ouverts ä moitie, c'est-ä-dire qu'ils fai-
saient angle droit avec le mur. II est presumabl*
que la police a examine comme moi les derrieres
du bätiment; mais en regardant ces ferrades dan:
le sens de leur largeur (comme eile les a vues ine'
vitablfimcnt), ellu n'a sans doute pas pris garde <
cecte largeur meme, ou du moins eile n'y a pa!
attache l'importance necessaire. En somme, lei
agents, quand il a ete demontre pour eux que li
luite n'avait pu s'effectxier de ce cöte, ne leur on
applique qu'un examen fort succinct.

»Toutefois il etait evident pour moi que



Ignöre-t-il que la gräceliDerer
esclavage naturel et que le chretjen, ainsi libere,
devient un homme nouveau, plus libre que tous
les autres et desormais capable d'accomplir par
la gräce des actions bonnes? Ce paradoxe se
trouve dejä chez sairit Paul et Ton ne saurait
ignorer la resistance que cette th6ologie-lä a
men§e contre toutes les formes de fascisme.
Dans sä dogmatique, Barth lütte sans cesse con-
tre le despotisme; sä brochure «Communaute
Chr6tienne et Communaut6 civile» est sans
doute l'exposö le moins autoritaire qui ait ete
ecrit, du point de vue chreiien, sur les rapports
entre l'Eglise et l'Etat. II ne manque pas une
occasion de vanter le Systeme politique suisse
et d<§clare nettement dans le dernier tome de la
Dogmatique (p. 529) qu'en cas d'attaque, ia
Suisse devrait §tre dfrfendue par les armes.

M. Feldmann se trompe
Mais voici le reproche qui, ä nptre avis, est

le seul valable: Barth se serait mis en Opposi-
tion avec la Constitution de V Eglise bernoise
que M. Feldmann est Charge d'appliquer.
L'Eglise de Berne est une Eglise nationale, en
laquelle l'Etat exerce donc une certaine auto-
rite. Tant que ce dernier ne profite pas de ses
Privileges legaux, la Situation est acceptable.
Mais s'il s'avisait d'imposer ä l'Eglise des atti-
tudes et des dSclarations incompatibles avec sä
foi, cette derniere se verrait dans l'obligation
de r&sister. C'est U une vieille histoire qui est
redevenue actuelle ces dernieres decennies:
ßarth en sait quelque chose. Et il est clair qu'en
bonne doctrine l'Etat n'a pas le droit de faire
pression de l'exterieur sur l'Eglise. Ici la « rai-
son d'Etat» ne joue plus. Tant que l'Eglise est
restee fidele, l'Etat n'a pas reussi dans de telles
tentativcs. M. Feldmann se trompe s'il croit
pouvoir imposer du dehors des yerites ä l'Eglise.
Ce faisant, il risque de declencher un conflit
seculaire que l'Etat ne doit pas gagner. Merne
quand il a ete" le plus fort, avec Constantin par
exemple, il n'y a en realite rien gagne, car
il a obligS l'Eglise ä §tre infidele, ce qui n'est
un profit pour personne. Si l'Eglise se trompe,
l'Etat ne la corrigera pas par des ukases; le
seul moyen de la remettre sur le droit ehemin
estTde lui demontrer, de l'interieur et par l'au-
torite des Ecritures, que son attitude est fausse.
II ne s'agit plus alors d'un conflit entre l'Eglise
et l'Etat, mais d'un combat, ä l'interieur de
l'Eglise, pour la verite et contre l'erreur. En
intervenant de l'exterieur, l'Etat ne peut
qu'aggraver la Situation.

MalentenduS
Que reste-t-il de ce conflit? Une serie de

malentendus sur une question nerieuse: la
liberte et la fidelite de l'Eglise. Deux concep-
tions de la foi, de la theologie, de l'Eglise et de
son action se sont ici affrontees. Ce confiit doit
trouver une solution ä l'interieur de l'Eglise,
pour le bien de l'Etat, mais non par son auto-
rite. Car une Eglise uniquement soumise ä son
VÜhef sert l'Etat et la communaute, mieux que
eeux-ci ne s'en Tendent souvent compte.

Jacques de Senarclens«

utter contre Vempfise ües monopo

TRftBOL D 7, rue du Vieux-Co'lege
ra 4 83 18

Ses Anthracite s et houlef s beiges repufc s
PATIENCE ET BEAUJONC
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L'Angleterre ayant approwe, e
d'ailleurs assez generaux, le prin
damnant les monopoles qui entrauen
loppement des pays arrieres, le delegv
declare alors que s'il y a quelque sirn
les paroles prononcees au Conseil,
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Double ossossinat
dans la rue Morgue

Nouvelle d'Edgar  Poe
Adapte par  Baudelaire

» Mon examen fut un peu plus minutieux, et cela,
pour la raison que je vous ai donnee tout ä
rheure. C'etait le cas, je le savais, oü il fallait
diemontrer que l'impossibilite n'etait qu'apparente.

» Je continuai ä raisonner ainsi, — a posteriori.
Les meurtriers s'etaient evades par l'une de ces
fenetres. Cela etant, ils ne pouvaient pas avoir
reassnjetti les chässis en dedans, comme on les a
trouves; consideration qui, par son evidence, a
'Dorne les recherches de la police dans ce sens-lä.
Cependant ces chässis etaient bien ferrnes. II faut
donc qu'ils puissent se fermer d'eux-memes. II n'y
avait pas moyen d'echapper ä cette conclusion.
J'allai droit ä la fenetre non bouclee, je retirai le
clou avec quelque difficulte, et j'essayai de lever le
Chassis. II a resiste ä tous mes efforts; comme je>
m'y attendais. II y avait donc, j'en etais sur main-
tenant, un ressort cachö; et ce fait, corroborant
mon idee, me convainquit au moins de la justesse
de mes premisses, quelque mysterieuses que m'ap-
parussent toujours les circonstances relatives aux
Clous. Un examen minutieux me fi t bientöt decou-
vrir le ressort secret. Je le poussai, et, satisfait de
ma decouverte, je m'abstins de lever le chässis.

»Je remis alors le clou en place et l'examinai
attentivemenl. Une personne passant par ]a fe-
netre pouvait l'avoir refermee, et le ressort aurait
fait son office; mais le clou n'aurait pas ete re-
placeV Cette conclusion etait nette et retrecissait
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encore le champ de mes investigations. ^11 fallait
que les assassins se fussent enfuis par l'autre fe-
netre. En supposant donc que les ressorts des deux
croisees fussent semblables, comme il etait pro-
bable, il fallait cependant trouver une difference
dans les clous, ou au moins dans la maniere dont
il s avaient ete fixes. Je montai sur le fond de
sangle du lit , et je regardai minutieusement l'autre
fenetre par-dessus le cheyet du lit . Je passai ma
main derri«re, je decouvris aisement le ressort; et
je le fis jouer; — il etait, comme je l'avais de-
vine, identique au premier. Alors, j' examin ai le
clou. II etait aussi gros que l'autre, et fixende la
meme maniere, enfonce presque jusqu'ä la tete.

»Vous direz que j'etais embarrasse; mais si -vous
avez une pareille pensee, c'est que vous vous Stes
mepris sur la nature de mes inductions. Pour me
servir d'un terme de jeu, je n'avais pas cornmis
une seule faute; je n'avais pas perdu la piste un
seul instant; il n'y avait pas une lacune d'un an-
neau ä la chaine. J'avais suivi le secret jusque dans
sä derniere phase, et cette pftase, c'etait le clou.
II ressemblait, dis-je, sous tous les rapports, ä son
voisin de l'autre fenetre; mais ce fait. quelque con-
cluant qu'il füt en apparence, deyenait absolument
nul, en face de cette consideration dominante, ä
savoir que lä, ä ce clou, finissait le fi l conducteur.
II faut, me dis-je, qu'il y ait dans ce clou quelque
chose de defectueux. Je le touchai. et la tete, avec
un petit morceau de la tige, un quart de pouce en-
viron, me resta dans le doigt. Le reste de la tige
etait dans le trou oü eile s'etait cassee. Cette frac-
ture etait fort ancienne, car les bords etaient in-
crustes de rouille, et eile avait ete operee par un
coup de marteau, qui avait enfonce en partie la
tete du clou dans le fond du chässis. Je rajustai
soigneusement la tete avec le morceau qui Ia con-
tinuait, et le tout figura un clou intact; la fissure
etait inappreciable. Je pressai le ressort, je levai
doucement la croisee de quelques pouces; la tete
du clou vint avec eile, sans bouger de son trou.
Je refermai la croisee, et le clou offri t de nouveau
le semblant d'un clou complet.

»Jusqu'ici l'enigme etait debrouillee. L'assassin
avait fui par la fenStre qui touchait au lit. Qu'elle
füt retombee d'elle-meme apres la fuite, ou qu'elle
eut ete fermee par une main humaine, eile etait

retenue par le ressort, et la police avait attribue
cette resistance au clou; aussi toute enquete ulte-]
rieure avait ete jugee superflue.

» La question, maintenant, etait celle du ri^de de
descente. Sur ce point, j'avais satisfait mc K̂
dans notre promenade autour du bätiment.^^cinc
pieds et demi environ de la fenetre en question,]
court une chaine de paratonnerre. De cette chaine,)
il eüt ete impossible ä n'importe qui d'atteindre Is
fenütre, ä plus forte raison, d'entrer.

» Toutefois, j'ai remarque que les volets du quaj

trieme etage etaient du genre particulier que les
menuisiers parisiens appellent «ferrades», gen-
re de volets fort peu usite aujourd'hui, mais qu'or
rencontre frequemment dans de vieilles maisons
de Lyon et de Bordeaux. Ils sont faits corame un«
porte ordinaire (porte simple, et non pas a. double
battant), ä l'exccption que la partie inferieure est]
faconnea ä jour et treillissee, ce qui donne au?
mains une excellente prise.

»D&ns le cas en question, ces volets sont larges
de trois bons pieds et demi. Quand nous les avons
examines du derriere de 2a maison, ils etaient tous
les deux ouverts ä moitie, c'est-ä-dire qu'ils fai-
saient angle droit avec le mur. II est presumable
que la police a examine comme moi les derrieres
du bätiment; mais en regardant ces ferrades dans
le sens de leur laigeur (comnie eile les a vues ine-
vitablement), eile n'a sans doute pas pris garde ä|
cette largeur meme, ou du moins eile n'y a pas
attache l'importance necessaire. En somme, lesl
agents, quand il a ete demontre pour eux que lal
fuite n'avait pu s'effectuer de ce cöte, ne leur ont?"
applique qu'un examen fort succinct. ^^

» Toutefois il etait evident pour moi que Ä̂
appartenant ä la fenetre situee au chevet o^plt, sil
on le supposait rabattu contre le mur, se trouveraitl
ä deux pieds de la chaine du paratonnerre. II etaitl
clair aussi que, par l'effort d'une energie et d'unl
courage insolites, on pouvait, ä l'aide de la chaine,l
avoir opere une invasion par la fenetre. Arrive äl
cette distance de deux pieds et demi (je supposel
maintenant le volet completement ouvert), un vo-l
leur aurait pu trouver dans le treillage une prise l
solide. II aurait pu des lors, en lächant la chaine, l
en assurant bien ses pieds contre le mur et enl
s'elancant vivement, tomber dans la chambre, et l


